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ADRESSE 

AUX, 

PARISIENS. 


Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de 
Cal  chas  ,  , 


1 


PE  L'IMPRIMERIE  DE  LA  LIBERTÉ, 

1790, 


î 


A  D  R  E  s  s 

AUX 

P  A  RI  S  I E  N 


Jusqu'à  quand ,  ô  !  mes  concitoyens  ^ 
abusera-t-on  de  votre  bonne  foi  /  jusqu^à 
quel  point  serez-vous  le  jouet  de  Pas— 
tuce ,  vous  ennivrerez-vous  toujours  d'^ua 
encens  effémere  ,  et  bouffiis  d^orgueil  ^ 
comme  rassassiés  de  fumée  ^  serez-vous 
toujours  Pinstrument  de  votre  propre 
ruine  y  pour  qui  jusqu'ici  avez-vous  tra-* 
vaillé?  est-ce  pour  votre  bien-être;  non ^ 
vous  ne  pouvez  pas  vous  le  dissimnkr  ^ 

i 
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Vos  atteliers  sont  déserts ,  votre  commer- 
cé est  anéanti  ,  vos  riches  consomma— 
teurs  ont  porté  chez  Pétranger,  votre 
numéraire  ,  le  peu  q^ui  vous  reste  est 
perdu  pour  la  circulation  par  le  défaut 
de  confiance  :  enfermé  sous  une  triple 
serrure ,  ce  signe  représentatif  de  toutes 
les  propriétés  manque  à  vos  manufac- 
tures ,  à  votre  aisance ,  et  même  à 
vos  premiers  besoins  :  Ah  !  sans  doute, 
vos  frères  des  provinces  vous  nomment 
à  juste  titre  leurs  libérateurs  ,  et  ce 
brillant  apothéose  est  d^autant  mieux 
mérité  que  c'est  aux  dépens  ,  non 
de  votre  sang  ,  mais  de  votre  for- 
tune que  vous  avez  brisé  les  en- 
traves de  leur  liberté.  On  vous  endort 
bonaces  Parisiens ,  vous  avez  poussé  des 
cris  d'allégresse  lorsqu'on  a  dépouillé  la 
noblesse  et  le  clergé ,  vous  avez  cru 


que  ces  dépouilles  serviroient  à  payer 
les  dettes  de  Pétat ,  dont  vous  êtes  pres- 
que ks  seuls  créanciers,  et  ces  dettes 
non-seulement  sont  à  payer ,  mais  encore 
on  vous  prépare  lentement  k  entendre 
Tarrêt  qui  les  déclarera  nulles  :  je  ne  puis 
vous  le  dissimuler  :  O  mes  concitoyens  ! 
ce  quiiferoit  votre  malheur ,  sera  la  pros- 
périté des  provinces ,  et  si  vous  êtes  capa- 
bles de  vous  dévouer  d'une  manière  aussi 
sublime,  prévenez  vous-même  le  coup 
qu'on  va  vous  porter,  et  par  un  aban- 
don héroïque  ^  sauvez-vous  a  vous-même 
la  honte  d'avoir  été  trompés  ,  et  à  vos 
représentants  celle  de  mentir  a  l'Europî 
étonnée. 

Te  ne  suis  ni  un  incendiaire ,  ni  uft 
citoyen  suspect  ;  mais  un  être  libre  qui 
pense ,  agit ,  et  s'exprime  avec  fran- 


,chïse  ;  et  quoique  j^aie  renversé  les 
idoles  des  faux  dieux;  je  n'irai  point 
me  prosterner  devant  celles  que  je  me 
suis  créé,  si  je  commence  à  douter 
de  ses  oracles  ;  je  ne  viens  point  ea 
écrivain  audacieux  îvcus  donner  mon 
opinion  comme  un  avis  infaillible ,  m.ais 
j'entrevois  le  piège,  et  vous  partagerez 
ma  crainte  si  vous  suivez  pas-à-pas  la 
démarche  que  Pon  vient  de  faire  faire 
au  meilleur  des  rois.  Je  désire  me  trom-^ 
per. 

L'assemblée  nationale ,  jalouse  de  con- 
server peur  elle  seule  la  gloire  de  ses 
'succès  passés,  ne  vient  d'associer  le  mo- 
narque a  ses  travaux,  que  lorsqu'elle  ren- 
contre l'éceuil  formidable  d'une  ban- 
queroute infaillible  :  elle  n'a  pas  souffert 
de  rivaux  dans  ses  triomphes^mais  elle  veuc 
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écs  compagnons  dans  ses  périls  :  Pins- 
tant  fatal  est  arrivé  de  prononcer  entre 
vous  et  le  reste  de  la  France ,  et  malgré 
la  ressource  de  Pargenterie  portée  à  la 
monoye ,  celles  des  dons  patriotiques , 
€t  du  quart  des  revenus  (  mal  perçu  k 
la  vérité),  la  caisse  publique  est  vuidc 
et  peut-être  dans  quinze  jours  les  paye- 
mens  de  la  dette  nationale ,  retardés  de- 
puis long  -  tems  ,  seront  entièrement 
suprimés  :  O  mes  concitoyens  !  c'est  une 
terrible  vérité;  je  tremble  moi-même 
€n  l'articulant,  et  a  peine  ai-je  la  force 
de  tirer  le  rideau  pour  vous  montrer 
toute  la  hideur  du /squelette,  qui  doit 
d'autant  plus  vous  effrayer  que  c'est  Paris 
lui-même,  dont  tous  les  trophées  et 
toutes  les  couronnes  civiques ,  ne  dé- 
guisent point  Ta  maigreur. 
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Infortunés  Parisiens  ,  seuls  vous  avez 
fait  la  révolution,  et  seul  vous  en  êtes 
la  victime ,  pauvre  capitale  !  patrie  que. 
j'ai  tant  aimée ,  il  faut  donc  vous  quit- 
ter et  porter  au  fond  d'une  province 
les  tristes  restes  d'une  existence  incer- 
taine 5  et  aller  singer  devant  mes  ar- 
riéres cousins  une  joie  mensongère  ,  ou 
bien  entouré  de  malheureux  ,  renfermer 
dans  mon  cœur  le  double  regret  de  ne 
pouvoir  les  soulager,  et  celui  de  dé- 
plorer ma  propre  infortune. 


FIN, 


